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LA QUINZAINE TERRASSE 


LES MARIS DE LÉONTINE JE DPLGUIN 


1 la dernière quinzaine n’est pas bien chargée, elle est, en 

revanche, heureuse. Nous avons à enregistrer des succès. 

Le dernier, très éclatant, a été pour la pièce de M. A. 

Capus : Les Maris de Léontine, au théâtre des Nouveautés. 
Cette très jolie comédie appartient au cycle du divorce, qui 
devait inspirer nos auteurs et leur fournir des situations nou- 
velles, qui ne sont pas encore épuisées. Car la comédie de 
M. Capus est d'une invention très originale: Il s’agit d'une 
jeune femme, Léontine, qui s’est mariée avec un très brave 
garçon du nom de Dubois, quoique, à vrai dire, cette Léontine 
paraisse avoir plus de vocation pour la vie libre que pour le 
mariage. Elle est galante de nature, fort inconsciente et bonne 
fille, plutôt que bonne femme. Elle a donc trompé son mari, en 
réalité sans cesser de l’aimer, mais par une légèreté invétérée. 
Dubois a divorcé, mais sans se fâcher et en gardant encore de 
l'amitié pour l’infidèle. C’est à ce point que Léontine ayant été 
« plaquée » par son amant et ne sachant que devenir, imagine, en 
cette crise, d'aller demander asile à son ex-mari. Dubois est si 
bon enfant qu'il n'ose renvoyer à la rue la pécheresse qui s'est 
réfugiée chez lui. Seulement, sur les conseils de son ami, le 
député Plantin, il cède Ia place à Léontine et s’en va voyager 
avec son ami. 

Léontine, qui n'est pas empruntée, n’est pas sitôt installée 
chez Dubois qu'elle y reçoit ses compromettantes amies et ses 
soupirants. Parmi eux est un bon jeune homme, le baron de la 
Jambière, gentilhomme campagnard qui, dans son emballement, 
ne trouve rien de mieux que d'offrir sa fortune et sa baronnie 
à Léontine. Celle-ci l'épouse, ça va sans dire. Elle n’en deman- 
dait pas autant ! Nous retrouvons le couple à Châtellerault, ville 
voisine du château de la Jambière. Il est en visite chez un jeune 
professeur d'agronomie, Anatole, l'ami intime du baron. Ana- 
tole est fort joli garçon : de plus, il a paru à Léontine être un 
homme de génie en développant devant elle des théories sur les 
engrais chimiques, auxquelles elle ne comprend d’ailleurs rien. 
Mais son cœur inflammable s’est allumé, et la voilà qui trompe 
son nouveau mari avec le beau professeur. Une tante du baron, 
vieille douairière, qui, ne reconnaissant pas le divorce, n’a jamais 
voulu voir la femme de son neveu, découvre le pot aux roses ct 
régale le baron de sa découverte. Celui-ci, qui avait commencé 
par s'égayer fort à l’idée que son ami Anatole, très placide et de 
vie austère, avait une aventure, cesse de rire et se fàäche quand 
il est convaincu que c'est de Léontine qu'il s’agit. Et, sachant 
que les amoureux doivent se revoir le jour même, il va chercher 
le commissaire de police. 

C’est ici qu'est la trouvaille, qui a excité une joie incompa- 
rable dans le public. Le commissaire de police qui arrive pour 
constater le flagrant délit, c’est justement Dubois! Ne voulant 
plus rentrer à Paris, il s’est fait nommer commissaire de police, 
grâce à son ami le député et on l’a envoyé à Châtellerault. Ceci, 
c'est le postulat. Mais, comme l’auteur en tire un parti char- 
mant, on passe bien volontiers sur son invraisemblance. Dubois, 
quoique commissaire inexpérimenté, n’a pas grand mal à rédiger 
son procès-verbal. Les coupables avouent, Léontine assez crâne- 
ment, Anatole avec quelque pleutrerie. Ca arrive aux amants 
surpris. Quant à ce que fera Léontine, c'est bien simple. Elle ira 
demander asile à son oncle, son seul parent, qui ne lui refusera 
pas de laccueillir. Or, c’est déjà comme étant cet oncle que 
Dubois a donné l'hospitalité à Léontine. Il craint sa fai- 
blesse et ne veut pas recommencer. Aussi prend-il le baron à 
part. Il plaide pour la femme coupable. Et il plaide avec une 
telle éloquence, plaidant, on peut le dire, pro domo sua, que le 
baron pardonne et reprend Léontine. Celle-ci, d'ailleurs, l’a 
trouvé bien beau dans sa colère et il y a quelque chance qu’elle 


soit désormais une épouse fidèle. On a vu de ces conversions. 

Mais le baron, qui doit son bonheur retrouvé à Dubois, lui 
en est reconnaissant et ne peut plus se passer de lui. 11 l'emmène 
dans son château. [1 veut même le marier à une jeune veuve, sa 
cousine Hortense, que le commissaire a sauvée dans un accident 
de voiture et qui aime son sauveur. Malheureusement, la vieille 
marquise a fait prendre des informations sur ce commissaire. 
Elle sait qu'il est divorcé et le baron finit par apprendre la vérité. 
Mais, après tout, le plus fort est fait. Il pardonne encore le petit 
mensonge et tout finit au mieux. 

Certes, rien de plus hardi que cette histoire qui a l'air d’un 
conte de La Fontaine. Mais il y a dans l’œuvre un tel fond de 
bonté indulgente et, chez l’auteur, un tel tour de main et tant 
d'esprit, que le public est charmé et n'est pas un instant choqué. 
Une excellente interprétation a encore grossi le succès très vif de 
cette aimable comédie. Je ne puis que citer M. Germain, 
M. Torin — qui a été très remarquable — M. Colombey, etc., 
et Madame Cassive qui, dans un bon et agréable ensemble 
féminin, était l'actrice par excellence pour jouer ce personnage 
de Léontine, à qui on pardonne ses frasques pour son bon cœur 
et sa grâce. 

La pièce de M. Wolff, au Vaudeville : Le Béguin, dont le 
Théâtre publie le compte renduillustré dans ce numéro, met aussi 
à la scène une femme qui n’est pas très exemplaire. Il est vrai 
qu'elle appartient franchement au monde de la galanterie. 
Divorcée, Yvonne Derive est, depuis des années, la maîtresse en 
titre d'un homme du monde, riche et âgé, Naudet, qui l'adore 
et a pris son parti des infidélités discrètes de son amie. Celle-ci, 
en effet, a une liaison parallèle avec un jeune peintre, Paul Renaud. 
Mais voici que dans cet intérieur en partie double s'introduit 
Henri Didier, casseur de cœurs, qui fait à Yvonne une cour 
hardie à laquelle elle cède bientôt. Désespéré, Paul se retire. Il 
laisse la place au « béguin ». Mais le propre du « béguin », c'est 
d’être vif, irrésistible et de ne pas durer. Yvonne regrette déjà 
Paul, quand celui-ci, avec l'ordinaire lâcheté des gens qui aiment 
vraiment, revient la voir et lui faire ses adieux. Et, au lieu de 
partir, il reste. Le sentiment a remporté la victoire sur le 
caprice. 

Ainsi narrée, la pièce ne parait pas riche d’invention et on y 
trouverait comme un souvenir, très modernisé, de la Dame aux 
Camélias. Mais l'invention est partout dans le détail, et l’origina- 
lité éclate dans la peinture dés caractères et le tableau, tout à 
fait en des mœurs du monde d’à côté. Ceci a assuré le 
succès de la pièce, où les Parisiens ont trouvé une galerie de 
personnages, dont plus d’un a bien l'air d’être un portrait. 
M. Lérand, par exemple, a fait une création admirable avec le 
vieux Naudet, amoureux résigné et qui nous apparaît encore plus 
touchant que ridicule. Admirablèment monté, le Béguin est 
joué de la façon la plus remarquable. En outre de M. Lérand, 
MM. Grand, Gauthier, Numés, Numa donnent, chacun avec 
infiniment de justesse, la physionomie d'hommes amoureux de 
façons très diverses et observées avec un grand art. Le person- 
nage d'Yvonne est, naturellement, dévolu à “Madame Réjane. Elle 
y a été parfaite et y a mis la pointe de tendresse ét de sincérité 
qui devait nous le faire accepter. 

Je complète cette rapide revue en signalant, au Vaudeville, le 
lever de rideau de MM. O’Monroy et Vallier, L'Institutrice, qui 
est d'un sentiment triste et délicat ; au Châtelet, une reprise de 
l'immortel Michel Strogoff, fort brillante par la mise en scène, 
décors, costumes et ballet ; et, au théâtre de la République, un 
gros mélo, La Fille du Sergot.…. pardon ! La Fille du Gardien de 
la paix. 

HENRY FOUQUIER. 
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ACTE IV 


Théâtre National de 


‘Odéon 


PES ROEIRCRPNIB EL 


COMÉDIE EN CINQ 


*OpÉON a monté avec succès la belle comédie d'Émile 
Augier, Les Fourchambault, qui fut jouée pour la pre- 
mière fois à la Comédie-Française, en 1878. A propos 
de cette reprise, nous n’entreprendrons pas ici de raconter 
ni de juger la pièce, fort connue: nous voudrions seulement 
dire un mot d'abord de l'interprétation actuelle, qui constitue la 
part de nouveauté dans cette reprise, et aussi de la comparaison 
qui s'impose entre cette comédie d’Augier et celle d'Alexandre 
Dumas, dont on l’a accusé de s'être inspiré. 
Pour ce qui est de l'interprétation, elle n’est pas indiffé- 
rente. 
Madame Marie Magnier tire au premier plan le rôle de 


ACTES, EN 


PROSE, D'ÉMILE AUGIER 


Madame Fourchambault, qu’elle à composé et rendu avec intel- 
ligence et tact, en lui donnant une petite teinte de gaieté qui le 
sauve de l’odieux. Tout ce que fait Madame Fourchambault est 
laid : elle dépense follement, tout en invoquant sans cesse sa 
fortune pour humilier son mari, type infortuné de l'époux qui, 
croyant épouser une dot, a épousé un déficit, et se tue de travail 
pour soutenir un train qui dépasse plusieurs fois les ressources 
de sa maison. Elle le laisse déclarer en faillite, et se couche cupi- 
dement sur ses huit millions d'avoir personnel, sans songer à en 
distraire la moindre part pour sauver son mari trop docile. Elle 
est égoïste, évaporée, inconséquente, jalouse, médisante ; elle a 
tous les défauts. Madame Magnier a réussi à sauver tant de tra- 
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vers par une inconscience écervelée et souriante qui aide beau- 
coup la pièce et justifie l’aveuglement aimable du mari; et cette 
interprétation est tout à fait remarquable. Mademoiselle Sorel, 


chargée de nous 
présenter la créole 
Marie Letellier, 
estjolie, gracieuse, 
avenante, douce 
elle a manqué de 
force vraie et d'in- 
dignation ressen- 
tie dans la scène 
deséduction : sa 
colère sonnait un 
peu faux. Made- 
moiselle Grun- 
bach a bien rendu 
la silhouette lon- 
gue, noire, aus- 
tère, de Madame 
Bernard. Made- 
moiselle Regnier 
esttoutegracieuse, 
fraîche et jeune 
SOUSMIES traits 
de Mademoiselle 
Blanche Four- 
chambault. Du 
côté des femmes, 
les rôles sont meil- 
leurs, et l’interpré- 
tation s’en ressent. 
Si nous pas- 
sons aux hommes, 


M. Cornaglia a mis un vrai talent à nous représenter le rôle du 
débonnaire et faible Monsieur Fourchambault; M. Chelles sou- 
tient vaillamment le souvenir écrasant de son prédécesseur 
dans le rôle de Bernard ; il en rend fort bien la physionomie 
loyale, nette, franche, énergique, de façon à justifier le mot de 


Madame- Four- 
chambault : « Il 
est désagréable, 
cet homme-là! 
Votla- le mari 
qu’il m'aurait 
fallu lp 

M. Coste est 
élégant et dis- 
tingué dans le 
fils Fourcham- 
bault, et M. Siblot 
a esquissé une 
silhouette bien 
étudiée du baron 
Rastiboulois, ma- 
tois, retors et sou- 
ple, désossé de 
principes. 

Ainsi person- 
nifiée, la belle 
œuvred’'Émile Au- 
gier a reparu forte 
et belle, sans une 
ride, comme ces 
ouvrages qui, 
n'ayant pas été 
conçus pour un 


Cliché Mairet. 


Cliché Mairet. 


M9 FOURCHAMBAULT 
(Mme M. Magnier) 


LE THÉATRE 


BLANCHE 
{Mie Regnier) 
ACTE III 


BERNARD (M. Chelles) 
ACTE V 


meur qui lui faisait signer jadis : 
Augier. » Car il avait été fort gai; et il s’est peint dans le 
Post-Scriptum. C'est lui qui, dans une soirée, devant une dame 
qui avait dit : 
« Miâou! » Sa dernière comédie 


FOURCHAMBAULT 
(M. Cornaglia) 


moment ni pour une personne, traversent les âges sans vieillir. 
Les Fourchambault sont la dernière œuvre d'Emile Augier, 
qui le savait. La mort ne l’a pas surpris. Ce fut son testament 


littéraire, par le- 
quel il voulait se 
mettre en règle 
avec. son, génie, 
son passé et ses 
amis. Sur l’exem- 
plaire des Four- 
chambault qu'il 
donna à Got, il 
écrivit : 

« Mon cher 
ami, nous avons 
parcouru la car- 
rière bras dessus 
bras dessous, nous 
prétant un mutuel 
appui. Aujour- 
d'hui que nous 
touchons au ter- 
me, j'estime que le 
moment est venu 
de nous embrasser 
coram populo, .et 
pour ce, je vous 
Pre AdéAeCÉpDIEEN 
cette AdédiICAce 
comme je vous 
l'offre, de tout mon 
cœur. » 

Ce n'était déja 
plus la belle hu- 


« Mille amitiés, et mille 


« Je donne ma langue au chat », avait fait : 


LÉOPOLD (M. Coste) 


n'est-pas gaie : 


elle n’est pas 
triste -mellémest 
grave. Augier di- 
sait à un reporter 
qui l’interviewait : 
« Mon Dieu ! mon- 
sieur, je suis né 
en 1820; depuis, 
il ne m'est rien 
arrivé.» Rien, 
c'est-à-dire rien de 
fâcheux. On la 
surnommé « un 
Bourgeois heu- 
reux ». Ce bour- 
geois est tout de 
même le père du 
marquis de Presles 
et du marquis 
d'Hauterive. Mais 
on voulait par là 
l'opposer au sémil- 
lant Alexandre 
Dumas, dont le 
nom vient naturel- 
lement sous la 
plume quand on 
parle des Æour- 
chambault. Dans 
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cette pièce, en effet, on a accusé Augier d’avoir imité le Æÿ/s natu- 
rel, d'Alexandre Dumas. De fait, la situation estla même des deux 
parts. Dans Dumas, quatre personnages : la jeune fille séduite, 
Clara Vignon; le séducteur, Sternay; le fils naturel, Jacques 
Vignon, et Sternay marié. Ils sont tous les quatre dans les 
Fourchambault, ils se retrouvent dans les mêmes situations et 
dans les mêmes rapports les uns avec les autres. Mais, dans 
le Fils naturel, rappelez-vous les imprécations de Clara, sa 
colère sans remords, sans retour sur elle-même, sans la 
conscience qu'elle a sa part dans cette faute, car Dumas ayant 
pris pour son sujet une thèse contre la séduction, Clara Vignon 
est une séduite, une victime, et en tant que victime, elle ne 
s'accuse pas, elle accuse. 

C'est le contraire dans tes Fourchambault, où la femme 
séduite défend, excuse presque son séducteur, pour s’accuser 


elle-même et seule, dans ce second acte qui est délicieux. 

Dumas n'a rien écrit de plus hardi, de plus violent que le rôle 
de Jacques Vignon, qui a vingt-deux ans, qui apprend que 
M. Sternay est son père, avec lequel sa première entrevue res- 
semble à un interrogatoire où le père est l'accusé, où le fils est le 
juge. Et plus tard, quand le fils a fait son chemin, par un revi- 
rement ingénieux, le père est à l'égard de son fils dans une 
dépendance qui met Sternay dans une posture fâcheuse de cour- 
tisan évincé, de protégé malgré lui, de père dans l'intimité, 
d'oncle en public. C’est plein d’ironie et d’audace. 

Voyez, en face, la rencontre du père et du fils dans les Four- 
chambault, où le fils aussi aide et protège son père, mais inco- 
gnito ; il n'y a plus ici ni audace ni violence; c'est fait avec un 
sens exquis de mesure et de discrétion. 

Si l’on, voulait en plus d'espace pousser le parallèle des deux 
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Mme BERNARD. {(Mwe (Grunbach) 


MARIE LETELLIER (Mile Sorel) BERNARD !M. Chelles) 


ACTE V 


pièces, on serait surpris de constater avec quelle fidélité, les 
deux grands écrivains dramatiques se sont mis et se sont peints 
eux-mêmes dans ces deux œuvres : Dumas agressif, provocant, 
audacieux, penseur, philosophe, épris du rôle social de la comé- 
die, voulant agir sur le théâtre, érigeant la scène en tribune et la 
rampe en phare de la vérité, jetant à flot sur la foule l'éclat de 
son talent et de son enseignement, éclairant les replis de l'âme 
individuelle et de l’âme des foules, les ambages du problème 
social, les embarras de la loi naturelle dans ses heurts contre la 
loi écrite, et visant à plus de bonheur dans la société par plus de 
lumière dans les cas difficiles de la vie. 

Augier, au contraire, observe davantage, et se montre à nous 
comme un peintre plus fidèle de ce qui se voit, — qu'il voit 
mieux que personne. S'il enseigne quelque chose, la leçon vient 
par surcroît. Dumas est plus moraliste que peintre des mœurs. 


Augier est davantage peintre des mœurs, et moins moraliste. 

Celui-ci part de son rêve et de son idéal pour appliquer à ses 
conceptions la matière souple et malléable qu'il emprunte à la 
réalité. Celui-là part de cette réalité même, et ne met en œuvre 
que ce qu'elle lui fournit. Dumas travaille a priori. Augier, au 
contraire. L'un est le Platon, l’autre est l’Aristote du théâtre. 

Un éminent académicien rencontra Alexandre Dumas au 
moment de l'apparition des Fourchambault, et il lui dit : 

« Le Fils Naturel est plus fort; les Fourchambault sont 
plus intéressants. 

— Eh bien ! reprit Dumas, que préférez-vous? Une pièce 
forte, ou une pièce intéressante ? 

— Je les préfère toutes deux ! » 

C'est un jugement auquel on peut se tenir. 

LÉO CLARETIE. 


AGATHE DEBIENNE YVONNE DERIVE 
Mile Bernou M=+ Réjane 
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ACTE Ie 


THÉATRESBE 


VAUDEVILLE 


LE BÉG UIN, couéoie Ex Trois ACTES, DE M. PIERRE WOLFF 


BéGuIx : Caprice. « Ah bien! 


moi, il y a bel âge que je ne 

pense plus à mon premier be- 

guin. » (MONSELET.) 
L'orébax-LarcHEey. Excentricites. 


BéGuix. s. m. Espèce de coiffe de 
Ï our les enfants qui s’at- | 
he sous le menton avec une 
petite bride. Un enfant qui a | 
encore le beguin. Acap.) | 


RAISEMBLABLEMENT, Si Béguin a même origine que Béguine, 
il vient en droite ligne de sainte Bègue qui parait 
avoir été la sœur de sainte Ursule, laquelle, comme 
chacun sait, se laissa massacrer avec dix mille neuf cent 
quatre-vingt-dix-neuf autres vierges, plutôt que de subir les 
outrages des Huns. Si de mauvais esprits tiennent que sainte 
Bègue fut la sœur, non d’Ursule, mais de Gertrude, fille de Pepin 
et abbesse de Nivelle, il ne s'y faut pas attacher : pour onze 
mille vierges, il faut onze mille noms et, dans le nombre, il est si 
bien permis de se perdre que des auteurs ont été jusqu'à pré- 
tendre que ce chiffre vraiment colossal de jeunes personnes était 
erroné, que sainte Ursule n’avait en tout que onze compagnes 
dont une, à la vérité, répondait au nom bizarre de Undecemilla, 
d’où une multiplication hors mesure. 
Avec de telles théories, l’on douterait des faits les plus authen- 
tiques : même du passage des Huns à Cologne. Renvoyons les 
incrédules à l’'Ursula Vindicata du R. P. Crombach. Cologne 


1647,in-Folio, où, à la page 743, l'on trouve la liste de la plupart 
de ces vierges avec les noms de leurs pères et de leurs mères. Ces 
généalogies sont peut-être apocryphes, « mais, a dit un savant 
commentateur, il faut convenir que, dans les temps de barbarie 
et d'ignorance, l’idée générale du prix de la virginité ne pouvait 
avoir que de bons et édifiants effets ». 

L'accident arrivé à sainte Ursule est établi par les témoi- 
gnages d'Usuard qui florissait au 1x° siècle, du moine Wandel- 
berg qui écrivait à Pruym vers 820, — cinq siècles seulement 
après l'événement : cela est peu. Par suite, nul doute que Bègue 
en fût et, comme eût pu le lui faire dire Adolphe Dumas, n'ait 
apostrophé son vainqueur par ces vers célèbres : 

« Es-tu Goth, Visigoth, Suève, Vandale, Edun, 
Si tu n’es pas un d’eux, serais-tu pas an Hun ? » 

Le bonnet que reçurent d'elles les Béguines devint, sans con- 
tredit le Béguin, et passa des pieuses femmes des Flandres sur 
la tête des enfants en bas âge. | 

Mais comment de Béguin, Caprice ? Sans doute parce que 
le béguin ènveloppe la tête, est mince et léger, et s'attache sous 
le menton avec une petite bride. L'Académie ne dit point comme 
est fait le nœud : c’est un tort. Mais ce nœud est coulant. Ilse 
desserre donc avec une facilité qui le rend inappréciable etMle 
béguin s’enlève avec la même aisance qu'il se met. 
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On prend un béguin:1I1 couvre tout; mais on le perd de même, 
car le nœud est fragile. C’est toute une philosophie. 

Et voyez ici la destinée des mots : la déformation du vocable 
de sainte Bègue est pleine d'enseignements. Bègue fut vierge il y 
a seize cents ans, et préféra la mort à la perte de sa virginité. Elle 
fonda des Béguines qui vivent austèrement et qui conservent avec 
jalousie leur modeste capital, et à présent béguin s'applique à 
celles-là qui, ayant de longtemps abandonné l'espérance de 
le rattraper, cherchent à s'en faire des dividendes avantageux, et, 
l'ayant placé à gros intérêts, trouvent moyen d'en dérober quelque 
part pour des spéculations attractives. 

Oserai-je dire que, ce faisant, elles pensent peu à sainte 
Bègue et à ses vertueuses compagnes? Néanmoins, pour elles 
comme pour nous il importait de fixer l'étymologie d'un sub- 
stantif qui, grâce à l'éclatant succès de la pièce de M. Pierre 
Wolf, pourrait d'autant mieux être définitivement détourné de 
son sens primitif qu’à présent ils’impose par l'esprit, w/tima ratio, 
et qu'il passera forcé- 


Fe 


pécher de le tromper — et en souffre. Seulement au moindre 
frottement, elle prend feu : c’est le soufre ! 

Combien de béguins déjà ? Une layette, sans doute, une 
layette pour Dauphin de France! mais on ne voit que le dernier 
taillé : M. Renaud, peintre, sans talent d’ailleurs, mais, en amour, 
d'une naïveté et d’une tendresse où il verse en entier l'huile de 
ses godets. Yvonne a été très touchée, extrêmement touchée, et 
elle a décerné au jeune Renaud une deuxième médaille ; mais ce 
peintre n’est pas satisfait : il est jaloux ; il le dit même, mais pas 
longtemps : Yvonne sait l’art d'en jouer, et conduit au Pays du 
Tendre, ce peintre du Lignon. 

Elle attend du monde et, pour se faire honneur — et 
plaisir, — s’est mise en grand habit de combat. Cette armure est 
seyante. Qui aura-t-elle ? Rien que des intimes ou des indiflé- 
rents : des messieurs sans importance, une sienne amie, Thérèse 
Gérard, qui conduit son amant: juste assez pour justifier la peau. 
M. Renaud daignera-t-il calmer ses jalouses fureurs ? 

Il le faut bien, car 
l'angélique Naudet 


ment du langage excen- 
trique, comme dit [1 
M. Lorédan Larchey, 
dans la langue acadé- 
mique. 

L'on peutsansdoute 
reprocher à la pièce de 
M. Pierre Wolff, de ne 
point avoir pour objet 
le développementd'une 
thèse sociale, morale, 
légale, politique, psy- 
chologique ou physio- 
logique. Sauf, par le 
rappel nécessaire de 
sainte Ursule et du 
tragique passage des 
Huns, c'est une comé- 
die: une comédie — 
entendez-vous? — la 
chose la plus rare dans 
le théâtre moderne, la 
chose la plus décriée, 


arrive, duquelil n'est 
point permis d’être 
jaloux, car ïl paye. 
Comme il convient aux 
hommes qui ont passé 
le dixième lustre, :ül 
est peu exigeant : mais 
la conviction qu'il est 
trompé, l’attriste. Il 
s'en ouvre à son ami 
Marsey qu’il mène par- 
tout avec lui et qui, 
sans espoir, porte par 
la vie une philosophie 
encore plus détachée. 
Cela fait un aimable 
duo. 

Durant qu'il se ra- 
mage, arrivent, pour 
le poker, les quelques 
habitués de la maison : 
deux ou trois hommes, 
Mademoiselle Thérèse 


car chacun s’y amuse, 
et l’on y trouve, au 
juste, en des 'person- 
nages qui vivent et s’agitent logiquement dans leurs milieux, 
les idées qu'ils doivent avoir et les mots qu'ils doivent dire. 
Par extraordinaire, et pour cette fois seulement, on ne s'ennuie 
pas à crier et l’on ne se retrouve pas sur le boulevard en un 
état de morosité affligeante, avec la seule consolation, chère 
aux crétins intellectuels, que « c’est du théatre qui fait penser ». 
Oui, a sen «ler... 


Cliché Boyer. 


Voici le Béguin : 

Yvonne Derive qui appartient, dirait Madame de Genlis, à 
une famille distinguée, y a éprouvé les affres d’un ennui «sans 
limite et sans fonds » —- presque tel que si elle eût été condamnée 
aux travaux forcés du théâtre à thèses. Elle s'en est évadée et, 
franchement, s'est faite cocotte, pour s'amuser. Ceci est rare, 
mais c’est le seul postulatum de la pièce : encore, si l’on en croit 
des mémoires récents, l'espèce s’est-elle présentée. Sur son che= 
min, qui ne menait pas à Damas, elle a rencontré, pour de 
les cailloux de ses jolis pieds et les placer en victoria, L 
M. Naudet, qui a toutes les qualités : il est riche, il est bon, 
il est tendre, il se contente de peu, presque de rien, de 
moins que rien : il est funèbre et résigné — d’ailleurs marié. Sa 
femme sait qu'il a une maitresse — et en souffre. Il sait que sa 
maîtresse le trompe — et en souffre. Yvonne ne peut pas s'em- 


YVONNE DERIVE (Mme Réjane) 
ACTE Ie 


PAUL RENAUD (M. Gauthier) era Fes ci 
J DC couple 


d'amants taquins qui 
font rire. Renaud présenté comme l'artiste d'avenir a cette 
qualité de savoir le jeu et l'on commence, lorsque s'annonce 
M. Henri Didier: « Qu'est cela? » se dit Renaud qui flaire un 
rival, et ilen est ému au point qu’il oublie le sens des figures, 
ce qui donne à son partenaire une idée triste de ses disposi- 
tions graphiques. Au reste, s’il fait tort au poker, M. Didier, qui 
est un va de l'avant, ne perd pas la carte comme Renaud, car 
il raconte tout net à Yvonne qu'elle lui plait et qu'elle est 
son type. Cour brusque, après laquelle il ne reste qu’à passer 
au jardin, mais c'est mon Renaud qui y va d’abord — et tout 
seul. 

Il lâche le poker, ce qui ne se fait pas, et, en homme mal 
appris, annonce que le spectacle lui déplaisant, il se retire. Il 
n'est pas de l’école anglaise. Yvonne excellente, en vérité, veut 
le retenir et le menace même de rupture. Mais, ce peintre, qui 
cherche le caractère, n’en fait qu'à sa tête et s’en va. Crise 
de nerfs de la patronne, laquelle, nécessairement, offre, une 
scène de première classe à l’angélique et infortuné Naudet : Il 
faut la solitude à ces nerfs ; solitude qui, à la vérité, ne se 
prolongera pas ; car 1°, le fatal Didier a demandé la permission de 
venir le lendemain prendre des nouvelles d'Yvonne, qui l'y a 
autorisé avec grâce : 2°, Renaud, probablement pour admirer 
des toiles anciennes, a gagné la chambre à coucher où il s’est 
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YVONNE DERIVE 
(Mme Réjane) 


ACTE III 


THÉRÈSE GÉRARD 


HENRI DIDIER 


(Mile Avril) 
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caché, pour attendre le départ des invités, et c’est lui qui cal- 
mera les nerfs. — {Ridcau.) 

Entre le premier et le deuxième acte, Didier a fait une visite, 
laquelle a été suivie de quelques autres, si bien qu’à présent, il 
est installé dans le boudoir de la dame en une intimité qui, dirait 
un commissaire de police, ne saurait laisser le moindre doute 
sur l’impureté de ses intentions. Renaud, « lhonnête homme 
indigné », s'est brouillé pour de bon. Yvonne s'habille, Didier 
l’agaçaille. Ce n'est pas une belle âme de peintre, ce Didier; 
l'idéal et lui sont peu camarades, mais il est si coquin, ma chère! 
Il a une telle pratique de l'amour et il en est si bien instruit ! 
Qu'il soit fat après cela, médiocrement naïf, et même, hors des 
moments, singulièrement égoiste, qui s'en étonnerait ? Mais 
Yvonne tout en aimant l'esprit à la façon de Didier, pourrait bien 
s'en lasser. Elle a gardé un petit champ, très petit, — un are 
environ, — pour la culture de la petite fleur bleue: ct, en seconde 
saison, voilà que Renaud y repousse. Juste, c'est Naudet qui 
produit cette végétation instantanée. Il appelle Yvonne au télé- 
phone pour lui demander humblement des nouvelles de ses 
nerfs et, tandis qu’il lui murmure des douceurs résignées, mais 
chastes — car il ménage la pudeur des faux circuits — tandis que 
plaintivement Yvonne luirépond par des allè l'allanguis, ce Didier, 
qui n’a décidément aucune pudeur, profite de l'attitude inclinée 
que nécessitent les mystères téléphoniques, pour prendre des pri- 
vautés que la position autorise, mais que la situation condamne. 

Elles ne paraissaient point déplaisantes en elles-mêmes. Est- 
ce le contraste qui tout à coup les rend intolérables à Yvonne ct 
qui provoque chez elle un accès de pudeur morale aussi subit 
que l'influenza ? Vertus rares et cachées du téléphone ! Echos 
suprêmes de la conscience à l'aube du xx° siècle! Edison y 
avait-t-il songé ? 

Au moment où, indignée presque, ct, par un court circuit, rap- 
pelée à sainte Bègue, elle va flanquer à la porte le jeune et beau 
Didier, arrive Thérèse Gérard, et l'on annonce, visiteur inat- 
tendu, l’angélique Naudet, flanqué de l'inséparable Marsey. Si 
trompé que se sache Naudet, Didier pourrait lui paraître super- 
flu dans le boudoir d'Yvonne dont, à présent, les intentions sont 
pures, mais dont les actes tout à l'heure ne relevaient point de la 
même morale. Il veut s'esquiver ; mauvais jeu : Yvonne le retient. 
Tous trois s’as- 
seyent grave- 
ment autour 
d'un guéridon ct 
évoquent un Es- 
prit. Aumoment 
oùentre Naudet, 
Napoléon est 
déjà dans Ja 
table. Cela est 
drôle — peut- 
être — et fournit 
en tout cas des 
moyens de sor- 
tie. 

Yvonne, res- 
téc Seule Ave 
Thérèse, va ap- 
prendre d'elle 
des nouvelles de 
Renaud. I] re- 
Çoit un courrier 
abondanttimbré 
de cette devise : 
En avant, mar- 
che! « La grue!» 
s'écrie Yvonne, 


et, prise d’une 
Cliché Boyer. 


ACTE TII 


belle haine pour cet ingrat qui néglige ses fleurs bleues et d'un 


grand désir de le faire souffrir, — car elle ne doute pas qu'il 
ne l'aime — en même temps, quoique peu ravie de Didier 


et légèrement excédée par lui, l'ayant sous la main, elle se 
décide à partir avec lui très loin... pour Naples et le Vésuve ! 
Et à Didier, revenu, qui n’aimerait pas tant les voyages, elle 
annonce qu'il faut faire ses malles et elle l'emmène. 


Acre III. — Yvonne les fait faire, ses malles, et ce n’est pas 
sans l'énerver. A Naudet, qui arrive, elle apprend sa belle réso- 
lution cet il continue, le pauvre, — vu ses dix lustres à tout 


supporter; s’il devine les causes, il n’approfondit pas. Pourvu 
que cette femme qu'il aime lui permette encore de se ruiner pour 
elle, pourvu qu'elle le tolère en un coin, tout n'est-il pas bien ? 
Les vieux, cela est bon pour souffrir et le seul moyen qu'ils aient 
de se faire accepter, c'est de ne rien dire de ce qu'ils souffrent. 
Yvonne ne va-t-elle pas s'attendrir? — Presque : mais cle se 
reprend, et elle envoie Naudet faire des commissions. 

Là-dessus, rentre Renaud. Toujours, vu qu'il n’est pas de 
l'école anglaise, il vient faire ses adieux — car il part lui aussi — 
et prendre congé. Mais ce n'est pas cela qu'il prend. On com- 
mence à s'expliquer : Renaud, sans insister, glisse quelques 
reproches. Yvonne réplique avec l'En avant, marche ! « Devise 
militaire », répond Renaud : c'est un général dont il immorta- 
lise les traits. Joie, baisers, tendresses, voluptés infinies; Renaud 
est convaincu que l’Ame lui fut fidèle et que même les leçons 
qu'a prises Yvonne lui profiteront. Sur quoi, le professeur arrive 
pour le départ : on le flanque à la porte — et l'Histoire ne le dit 
pas, mais il est bien content. 


Dire qu'on s'amuse, ce n'est pas assez: qu'il y ait là, débou- 
chés, des pleins flacons de Parisine, qu'il y ait des situations 
introuvables et des mots à déborder, et des décors exquis et des 
toilettes charmantes; dire qu’il y a là avec M. Lérand un Naudet 
admirable et touchant, avec M. L. Gauthier un Paul Renaud 
vraiment amoureux, avec M. Grand un Henri Didier décidé et 
plein d'un entrain qui justifie les chutes des autres, que Made- 
moiselle Avril est charmante et qu’elle a pris une façon de jouer 
qui la rend plus agréable encore, que Mademoiselle Bernou est 
jolie à souhait et que MM. Numa ct Numès complètent un 
ensemble mer- 
veilleux d’ac- 
teurs, réglés et 
mis au point 
par cet inimi- 
table directeur 
qu'est M. Porel ; 
cela n'est rien: 
il y a Réjane. Et 
celle-là, unique 
au monde. fleur 
de Paris, l’in- 
carnant tout, lui 
prêtant, tour à 
tour toutes ses 
passions, tous 
ses accents, 
toutes ses for- 
mes d'amour, 
celle-là. c'est 
tout. Et je pense 
à ce que disait 
d'elle mon pau- 
vre vieux Gon- 
court, quand 
elle joua Ger,-- 
minie ! 

CÉARDUELOT 
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Renaissance-Théâtre Lyrique 


IPHIGÉNIE ‘EN TAURTDE 


TRAGÉDIE LYRIQUE, EN QUATRE ACTES, PAROLES DE GUILLARD, nusique pe GLUCK 


phigénie en Tauride, le cinquième et dernier des grands 
ouvrages français sur lesquels repose la gloire de Gluck 
j'oublie à dessein Æcho et Narcisse, d’un caractère tout 
spécial et qui ne parut qu'après, sans succès), mit le sceau 


à la grande réputation du com- 
positeur et consacra sa victoire 
sur un rival qui n'était pas à 
dédaigner, car Piccinni, dans 
sa Didon comme dans son 
Iphigénie en Tauride, a su 
trouver des accents tendres et 
tragiques, presque dignes de 
Gluck. De tous les opéras de ce 
dernier, c’est également /phi- 
génie qui remporta le plus vif 
succès et revint le plus souvent 
sur l'affiche de l'Opéra : de 
1779 à 1820, année où elle dis- 
parut du répertoire de l’Aca- 
démie royale de musique, elle 
n'eut pas moins de quatre cent 
huit représentations. 

Gluck, dans /phigénie. en 
Tauride, fut servi par un très 
bon livret où son Jeune colla- 
borateur, Guillard, avait suivi 
de façon suffisamment respec- 
tueuse le drame d’'Euripide, 
en y ajoutant tout juste ce qu'il 
fallait pour aider au travail du 
musicien ; ici, une tempête qui 
VAMITe MÉChOUCMONEStE Et 
Pylade sur les côtes de la Tau- 
ride, ailleurs, un violent chœur 
de Scythes, exigeant le sacrifice 
immédiat des deux naufragés, 
etc. Cette tragédie lyrique, de 
plus, où l'intérêt est constam- 
ment en éveil, où les coups de 
théâtre abondent, est écrite 
dans une langue sobre, concise, 
exempte des redondances am- 
poulées qui abondent d'ordi- 


Ctiehé Cautin S 


Derger, 


THOAS (M 


naire dans le dramelyrique. Et c'était bien là ce qu'il fallait pour 
servir Gluck dans les réformes qu'il voulait faire triompher, à 
savoir la destruction des abus que la vanité des chanteurs et la 
complaisance des compositeurs avaient laissés s'introduire dans 


. Ballard) 


l'opéra; la nécessité de réduire 
la musique à sa véritable fonc- 
tion, qui est de seconder la 
poésie pour fortifier l’expres- 
sion des sentiments et l'intérêt 
des situations sans interrompre 
l'action ni la refroidir par des 
ornements superflus; la règle 
de ne jamais interrompre un 
acteur dans la chaleur du dia- 
logue pour lui faire attendre 
une ritournelle, ni de l'arrêter 
au milieu de son discours sur 
une syllabe favorable, etc. 

La partition d'Zphigénie en 
Tauride est un modèle d'ex- 
pression vocale et d’éloquence 
orchestrale telles que les con- 
cevait Gluck. Même aujour- 
d'hui, après que la musique 
dramatique a pris un tel essor 
et fait de tels progrès sous le 
rapport de la couleur et de la 
sonorité, cette large déclama- 
tion, cette instrumentation si 
bien appropriée au caractère 
des personnages, au mouve- 
ment du drame, nous frappent 
encore d’admiration. Voyez 
comme les angoisses d'Iphi- 
génie et le secret mouvement 
qui la pousse vers son frère, 
comme le conflit qui s'élève 
dans son cœur entre la prêtresse 
obligée de sacrifier à Diane et 
la sœur qui se refuse à verser 
le sang d'Oreste, sont rendus 
avec une vérité et une variété 
surprenante dans des airs ou 
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PYLADE (M. Cossira) 


des récits tous plus émouvants les uns que les autres. Observez 
aussi comme les deux amis, si différents de nature et decaractère, 
sont merveilleusement dessinés par la musique : Oreste, emporté, 
violent, en proie à d'horribles remords et succombant sous les me- 
naces des Furies; Pylade, tendre, affectueux et réconfortant par sa 
douceur même, tous les deux également dévoués l’un à l’autre et 
se disputant avec une chaleur égale à qui des deux sauvera la vie 
de l'autre. Et ces violentes explosions de haine et de peur de 
Thoas voulant sauver ses jours au prix de nouveaux sacrifices, 
et ces furieuses imprécations des Scythes réclamant du sang 
pour calmer le courroux des dieux, et ces délicieux chœurs des 
prétresses de Diane, et ces nobles chants, empreints d'une gran- 
deur, d’une sérénité incomparable, dans la scène du Temple, 
_alors que se prépare le sacrifice !.. 

Ces airs, ce duo, ce trio, ces chœurs, d'une ligne mélodique 
si nette, de répliques si précises, si véhémentes, sont d’ailleurs 
restés dans la mémoire de tous les amis de la musique à ce point 
que, dès qu'on en dit les prèmiers mots ou qu'on en chante les 
premières mesures, la suite vient d'elle-même. Il se dégage de 
toutes ces pages un tel sentiment de grandeur antique, de la ten- 
dresse ét de la douleur qui débordent du drame d'Euripide, qu'il 
semble bien qu'on ne peut rien imaginer de plus pur en ce genre. 
Et comme elle nous parait juste aujourd'hui, cette exclamation 
d'Arnaud sortant de la première représentation d'/phigénie : 
« Ah! Gluck a retrouvé la douleur antique! » en dépit de la spi- 


rituelle riposte de l'ambassadeur de Naples : « J'aimerais mieux 
que ce fût le plaisir moderne! » Et comme il devait être impos- 
sible au pauvre Piccinni, malgré son talent très réel, malgré les 
louables efforts qu'il avait faits pour élever son style et échauffer 
son inspiration, de lutter contre un pareil géant, capable d’en- 
fanter à la suite cinq opéras de cette grandeur et de cette nou- 
veauté ! 

Iphigénie en Tauride se présente à nous, sur la scène de la 
Renaissance, dans de bonnes conditions {malgré les dimensions 
restreintes d’un théâtre qui se prête mal aux grands spectacles), 
avec d'excellents chœurs de femmes, un orchestre solide et des 
solistes très méritants. L'’élégante Madame Jeanne Raunay, qui 
semble vouloir aller sur les brisées de Madame Rose Caron, fait 
une Iphigénie noble et touchante, qui dit le récitatif à merveille 
et met beaucoup d'expression dans ses différents airs; Cossira 
prête à Pylade une voix d’un joli timbre, avec de la chaleur dans 
la diction; M. Ghasne, qui a remplacé M. Soulacroix presque 
tout de suite, est un Oreste véhément et son organe cuivré con- 
vient bien au personnage ; enfin M. Ballard traduit avec assez 
de force la fureur de Thoas... Mais le véritable triomphateur de 
ces belles soirées classiques aura été M. Jules Danbé, qui a su 
préparer et diriger cette exécution dans un très juste esprit : Je 
l'en félicite. Et je félicicite aussi les directeurs : Zphigénie en 
Tauride et Obéron, voilà, depuis qu'ils sont en fonctions, ce 
qu'ils nous ont offert de mieux — en fait de nouveautés. 

ADOLPHEPAUEETEN 
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Le Fiancé de Thylda 


OPÉRETTE, EN TROIS ACTES ET HUIT TABLEAUX, DE MM. V. ne COTTENS Er R. CHARVAY, xusique ne M. L: VARNEM 


a dernière fois que nous avons parlé du théâtre Cluny, 
nous exprimions le vœu que son intelligent directeur, 
imitant l'exemple qui lui est donné de toutes parts, rajus- 
tàt et rafñstolàt son théâtre un peu défraichi. Alors que 
tout Paris fait sa toilette pour recevoir dignement les hôtes qui 
répondent à son invitation, à l'occasion de l’Exposion univer- 
selle, il ne faut point, disions-nous, que, seul, le théâtre Cluny 
leur semble délabré et vermoulu. M. Marx a suivi notre conseil 
et il s'en félicite certainement. Aujourd'hui, son théâtre. battant 
neuf, repeint sur tous ses murs, redoré sur toutes ses coutures, 
apparaît à l’état d’une coquette bonbonnière qui plaît aux yeux. Et, 
quand les yeux sont contents, l'esprit n’est pas loin d’être satisfait. 
Aussi bien, pour la première pièce qui a inauguré la nouvelle 
salle, le directeur a eu la main heureuse. Le Fiancé de Thylda 
certainement une des plus aimables opérettes que nous ayons 
entendues depuis longtemps. Les connaisseurs et le public ont 
accueilli avec la même faveur l'ouvrage de MM. de Cottens et 
Charvay, pour le livret, et Louis Varney pour la musique. J'en 
conclus même que le genre de l'opérette n'est pas aussi malade 
que d’aucuns le disent. Aucun genre ne meurt, à proprement 
parler. Les opérettes mal faites et inutiles sont délaissées. Celles 
qui sont amusantes et réussies obtiennent autant de succès que 
les bonnes opérettes du passé. 


Le point de départ du nouvel ouvrage est ingénieux. Nous 


sommes à Stockholm. Un souper de fiançailles est donné en 
l'honneur de deux gentils jeunes gens, Otto et sa cousine Thylda. 
Celle-ci est la fille du baron de Gondremark. Ce nom ne vous 
rappelle-t-il rien ? Mais si. Le baron de Gondremark, n'est-ce 
pas celui dont Meilhac et Halévy nous avaient dessiné la plai- 
sante silhouette dans la Vie Parisienne ? Vous l’avez dit : après 
l'Exposition de 1867, où il s'était tant amusé, le baron de Gon- 
dremark était, comme de juste, retourné dans son beau pays de 
Suède. Il s'était marié, et aujourd’hui, en l’année 1900, il marie 
sa fille, la charmante Thylda, avec le jeune Otto. On soupe, on 
chante et l’on boit : au dessert, une idée qui sent son « vieux 
Parisien » vient au baron de Gondremark. Il émet l'avis que son 
neveu, avant de se marier, doit connaître, lui aussi, la « vie pari- 
sienne » et jeter ses gourmes dans la grande ville. La proposition 
est acceptée. La baronne, qui a gardé quelque fancune à Paris, 
exige qu'Otto sera accompagné de son professeur, le savant Glo= 
bulus. Thylda n’est pas sans s'inquiéter des résultats et des consé- 
quences du voyage projeté. Elle fait en sorte-queson fiancé 
manque le train, Otto s'endort dans la paisible maïson-de Stock- 
holm. Mais il fait le voyage tout de même... en rêve. Et Lhylda 
voyageracommelui. C'estenrève égalementqu'ellepartpourParis: 

Après ce prologue, adroitement exposé, le rêve commente: 
Un train minuscule, envolé sur les nuages, a conduit Otto à Paris: 
Il descend à l'hôtel Béranger, à Montmartre. Comme-dejuste; 
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l'hôtel est habité par des rapins et des grisettes. Lorsque Otto et 
Globulus, enveloppés dans d’épaisses fourrures, débarquent, des 
peintres célèbrent la fête d’un atelier. On a élu roi des fumistes 
le fumiste par excellence Galipard. Quelle farce va bien inventer 
Galipard? Ilcherche et ne trouve rien de « sensationnel », lorsque 
la Suède le tire d’embarras. Voici, en effet, que Thylda se pré- 
sente à lui et lui conte son histoire. Elle serait bien du goût de 
Galipard, la jolie étrangère. Mais Galipard n’est pas un per- 
vers. [Il protégera les amours de Thylda, sans réclamer aucuns 
« honoraires ». Les auteurs nous donnent les rapins comme les 
héritiers des « chevaliers » français : cela n’est pas pour nous 
déplaire. Partout où Otto — dans son rêve — s’égarera, il ren- 
contrera sur son chemin Thylda, conduite par Galipard et qui le 
sauvera des tentations les plus séduisantes. 

Nous voici d’abord dans la maison d’un grand couturier 
anglais. Les ouvrières n’y parlent que la langue du grand Will, 
sauf une, l'interprète, qui ne connait d’ailleurs — à l'instar de 
son collègue de la pièce de M. Tristan Bernard, l'Anglais tel 
qu'on le parle — rien de la langue qu'elle doit traduire. Le cou- 
turier, nous l'avons deviné, c’est Galipard. Globulus fait son 
entrée. Pauvre Globulus! Lui aussi, il est en butte à toutes les 
fumisteries. II est accompagné d’un cocher de l'Urbaine, qu'il a 
pris à l'heure depuis deux jours et qui ne « remise » jamais. Il 
voulait aller demander l'adresse de Métella à l'ambassade sué- 
doise : on le mène au café des Ambassadeurs. Arrêté comme 
kleptomane, il est passé à tabac. Pauvre Globulus ! c’est aïnsi 
qu'on linitie aux joies de la vie parisienne. 

Et Otto? Otto, à l'hôtel Béranger, a rencontré une pimpante 
grisette, Rady-Roze, dont la frimousse l’émoustille. 11 voudrait 
lui offrir une robe. Cette généreuse pensée nous fournit l'occa- 
sion d’une exhibition de « mannequins qui nous donnent d'inté- 
ressants aperçus sur la beauté plastique des Parisiennes. De plus 
en plus alléché, Otto veut entrainer Rady-Roze : Galipard lui 
substitue Thylda. Et, au milieu des superbes mannequins, 
Thylda apparaît encore radieusement belle. Tellement que deux 
vieux fétards, deux « vieux marcheurs », Bob et Raoul de Garde- 
feu — encore deux legs de Meilhac et Halévy, deux survivants de 
la Vie Parisienne, les deux amis du baron de Gondremark — qui 


cherchent une jolie femme pour jouer un petit rôle dans la revue 
donnée à leur cercle, l’Electric-Club, veulent engager immédia- 
tement la charmante Thylda. Celle-ci, sur le conseil de Galipard, 
accepte les propositions de Bob et de Raoul, qui, sans doute, 
voudraient être déshonnêtes. Elles le voudraient, maïs elles ne 
le peuvent plus. Pourquoi aussi Otto a-t-il offert une robe à 
Rady-Roze ? Il faut le punir de ce méfait. 

L’Electric-Club : cercle moins électrique encore que fantas- 
tique, épileptique. Globulus, toujours poursuivi, s’est caché dans 
une armure de chevalier, et c'est sous ce costume qu'il arrive 
devant Métella enfin retrouvée. Pauvre Métella ! combien chan- 
gée ! Elle n’est autre que la mère Tapis, bouquetière du Cercle. 
Cependant, Galipard s’est substitué au président du Cercle, et 
bientôt la représentation va commencer. Une représentation ? 
dites plutôt une scène acrobatique, où l’on chante, où l’on rit, où 
l’on danse, où l’on jongle, où les assiettes, les bouteilles, les 
lampes volent en l'air, où l’on saute: c’est le cas de le dire. 
L’Electric-Club saute comme une simple poudrière. 

Le songe est terminé. Otto se retrouve dans sa paisible mai- 
son de Stockholm, sur son fauteuil. Aussi bien, le rêve lui a suffi. 
Il na pas besoin d’en savoir davantage. Il restera auprès de sa 
jolie fiancée et, s'ils font-un voyage, ce sera le voyage de noces 
traditionnel... dans quelques mois sans doute, à l’occasion de 
l'Exposition universelle. : 

Sur ce canevas aimable, varié, amusant, dont la gaieté ne 
dépassé pas les bornes fixées par le goût, M. Louis Varney a 
écrit une partition « facile et abondante ». Parmi les trente numé- 
ros qui la composent, il en est que leur bonne humeur appelle à 
devenir populaires : il en est aussi pour satisfaire des auditeurs 
plus délicats. 

La troupe de Cluny joue, chante, boit, danse, et le tout à 
merveille. MM. Rouvière (Otto), Victor Henry (Galipard), Dor- 
gat (Globulus), Muffat {le baron), Gaïllard {le cocher), Prévost 
{Bob}, Gravier/Raoul); Mesdames Andrini [Thylda), Riva (Rady- 
Roze), Cuinet (Métella)}, Carvin, Valérie, rivalisent de verve et 
d'entrain. On sent que tous ces artistes s'amusent eux-mêmes de 
ce qu'ils font. La sincérité, c'est encore le meilleur du talent de 
l'acteur. ADOLPHE APERER. 
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ACTE JII 


PEARL ALRE APORDEAUX 


LE BONHEUR DES AUTRES, couine EN cinQ actes DE MM. P. CORNEILLE EXPRAN= PDF TEANNON 


REPRÉSENTÉE AU THÉATRE DES ARTS 


Dreay, le directeur du Théâtre des Arts, est, nul ne l'ignore, à la tête du mouvement de décentralisation. Aussi n'y a-t-il 
pas lieu de s'étonner de la façon artistique et luxueuse dont il a monté le Bonheur des autres, la belle et vibrante 
e comédie de MM. Pierre Corneille et A.-P. de Lannoy. 

Ce n'était pas une petite audace de porter à la scène les graves questions sociales au granit desquelles s’usa 
l'esprit théâtral d'Octave Mirbeau. Les auteurs du Théâtre des Arts ont néanmoins affronté la tâche, et peut-être dira-t-on qu'ils 
résolurent cette difficile équation. 

Le jeune ingénieur Henriot 
rêve la communion du prolétariat 
| et du patronat. Dans ce but, il a 
épousé la douce Mademoiselle 
Tirandier, la fille de la sévère 
maîtresse de forges ; mais la belle- 
mère est égoiste et hautaine, et 
l'éducation maternelle a modelé ce 
cœur de jeune femme à son image. 
Juliette ne voit le monde que par 
les yeux de sa mère. La patronne 
prétend imposer à son gendre ses 
idées et ses préjugés. Henriot conti- 
nue à vivre dans ses illusions et ses 
rêves, et va même jusqu’à introduire 
dans l'usine le dangereux Georgel, 
condamné jadis comme meneur. 

Les amours innocentes de sa 
sœur Suzanne et du jeune méde- 
cin Leclerc ne distraient pas l’es- 
prit d'Henriot, troublé par le grand 


me À problème. 


Cliché Barsal. 


Cliché Ogerau. 
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Mais un beau jour, la grève éclate, terrible et acharnée. 
Madame Tirandier tient tête à l'orage. La plupart des ouvriers, 
entendant derrière eux les cris de la marmaille affamée, cèdent 
devant les exigences de la « bourgeoise ». Georgel, lui-même, 
revenu de ses chimères, signe sa rentrée au bercaïl. Mais Henriot 
veille. C’est lui qui partira. L’époux s'efforce d'entraîner sa 
femme loin du toit familial, mais Juliette ne croit pas devoir 
quitter sa mère, et, dans une mélancolie mouillée de larmes, 
Henriot et Juliette se disent adieu. 

L'ingénieur fonde un four à chaux dans le voisinage, grâce à 
la participation du vieux comptable Garentin, des ouvriers, de 


En 


Suzanne aussi, de Suzanne, sa sœur.chérie, qui sacrifie sa dot et 
son avenir. 

Madame Tirandier réplique coups par coups. Ses capitaux, 
adroitement employés, mettent le gendre aux portes de la faillite. 

C’est en vain que l’anarchiste, ramené à de bons sentiments 
par la générosité de l'ingénieur, tente de faire sauter le logis de 
Madame Tirandier, que le philanthrope risque sa vie pour pré- 
venir la catastrophe. 

Henriot va succomber; un ami le sauve en lui confiant sa 
fortune. Madame Henriot a constaté que son mari est un brave 
homme, elle vient se faire pardonner par celui qu’elle avait aban- 
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ACTE II 


donné et dont toute la vie s'est usée à faire, ou plutôt à essayer 
l'impossible bonheur des autres, et la charmante Suzanne épou- 
sera le docteur Leclerc et sa mère pourra rêver en paix à ses 
idées de domination universelle. 

De cette donnée, les auteurs ont tiré cinq actes vibrants, 
pleins de vie et d'actualité, d'une thèse d’autant plus hardie et 
chimérique qu'elle prend, comme thèse de développement, le 
socialisme le plus ardent. 

Ces cinq actes ne sont, en somme, qu'une apologie du socia- 
lisme le plus aigu, le plus âpre qui puisse naître dans un cerveau, 
où la philanthropie cherche à terrasser le principe de l'autorité 
arbitraire et de l'éducation actuelle bourgeoise et égoïste ! 

Il ne faudrait cependant pas croire témérairement que les 


auteurs se soient agréablement plu à faire jaillir de leur pièce 
des doctrines violentes, capables d’engendrer des pensées mau- 
vaises. S'ils se sont cru autorisés à mettre dans la bouche de 
l'anarchiste Georgel cette phrase, qui dépeint bien la révolte, par- 
fois inconsciente, souvent irraisonnée, du faible contre le fort: 
« 1l faut que la société tout entière s'écroule comme une vieille 
prison vermoulue et pourrie ! » c'est pour donner plus de relief 
et de force aux mêmes doctrines, présentées plus savamment, 
d'une façon plus humanitaire, plus fraternelle, si je puis m'ex- 
primer ainsi, par le doux rêveur, le philanthrope idéal. qu'est 
l'ingénieur Henriot. 

La divergence du caractère de ces deux hommes-tendant 
au même but: le Bonheur des autres, par des théories etune 
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pratique si différentes dans leurs moyens d’action, forme un 
contraste! MM. Pierre Corneille et de Lannoy ont compris, 
avec infiniment de tact, que le théâtre est le verre grossissant 
propre à rendre plus visible l'embryon malsain qui gangrène ce 
qu'après tout, la société a encore de bon! 


Certes, Madame Tirandier, l’inflexible patronne, est une 
femme d’une rare intelligence, rmais elle est imbue de préjugés 
égoïstes, souvent injustes et méchants. Elle ne voit dans les col- 
laborateurs modestes de sa fortune, c'est-à-dire dans ses ouvriers, 
que des mercenaires qui doivent, sans murmurer, courber le 


Cliché Panajou. GAUBERT 


(M. Holtinger) 


ACTE 


front devant sa volonté implacable et son orgueil de parvenue 

Comment s'étonner après cela que le public ait presque 
approuvé l'acte criminel de Georgel? C’est tellement vrai, que 
les auteurs, pressentant des sentiments de quasi-sympathie pour 
ce révolté, ont préféré, son crime accompli, 
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nières années. Les trois types de l'ingénieur Henriot, de la mai- 
tresse de forges, de l’anarchiste demeureront comme gravés au 

burin. 
L'interprétation a été superbe avec Mademoiselle Marcelle 
Jullien, d’une grande énergie et d’une 


le faire évader ! F 5 

Je suis loin, par là, de dire qu'ils ont | 
cherché à faire approuver l'acte de Georgel. 
S'ils l'ont placé à la scène, c'était pour offrir | 
une antithèse utile au développement obligé 
des moyens louables qui forment comme | 
une auréole au beau rêve de l'ingénieur 
Henriot. 

Capital, Travail, Destruction: voilà les 

trois forces, les trois puissances qui diri- | 
gent la pensée et la main des personnages: 
Il fallait 
approfondie du tempérament humain, de 
la psychologie du moi, pour oser présenter 
au théâtre ces trois éléments, véritables | 
cariatides qui soutiennent puissamment 
leur tentative hardie. 

La pièce de MM. Pierre Corneille et | 
de Lannoy, d’une intrigue simple et nette, | 


aux auteurs une connaissance 


] puissance dramatique supérieure, et Made- 
|  moiselle Chavannes, pleine de charme et 
d’un joli jeu. 

M. Perny a composé avec autant d'élé- 
gance que de verve le personnage d'Henriot; 
M. Bullier, de la Comédie-Parisienne, est 
un artiste impeccable. Mais la palme revient 
à M. Mass, un anarchiste sombre et gran- 
diose, un illuminé de la belle roche que le 
public a fêté. 

Pour terminer, rappelons que M. Pierre 
Corneille, le descendant collatéral de l’au- 
teur du Cid, est le fondateur du théâtre 
populaire en Poitou et l’auteur applaudi 
d'Erinna. 

Quant à M. A.-P. de Lannoy, il 
vient, après bien d’autres, sous le nom de 
Marcillac, d'obtenir un grand et légitime 
succès avec l'Anneau de Fer, au Théâtre 
Maguéra. 


vaut surtout par les qualités, littéraires du a 
style, par l'étude soignée des caractères. 

Telles scènes, comme la lutte dramatique 

de deux intelligences, celles d’Henriot et de sa femme, dénotent 
un sens inné du théâtre. La vivacité du dialogue, l'émotion 
communicative qui jaillit et baigne l'auditeur, ont fait de cette 
pièce l’une des meilleures comédies dramatiques de ces der- 


GEORGEL M. Mass) 
ACTE IV 


Comme l'a dit notre excellent con- 
frère le Moniteur des Théatres de la pièce 
représentée au Théâtre des Arts, « Une belle soirée qui vaut 
bien le voyage de Bordeaux. » 


ED JUIN: 
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LE ROI JEAN (M Tree) 


ACTE Ier 


LE THÉATRE A LONDRES 


KING JOHN, pe SHAKESPEARE, au HER MAJESTYS THEATRE 


ar un phénomène curieux, les Anglais, qui ont pour Sha- 

kespeare une admiration, une vénération presque reli- 

gieuse, qui le lisent et le relisent, et qui l’apprennent par 

cœur, qui en ont fait, avec la Bible, leur modèle litté- 
raire, l'ont pendant très longtemps négligé à la scène. Jusqu’à 
une époque récente, c'était, pour les directeurs de théâtres 
anglais, un axiome reconnu, une vérité hors de doute que « Sha- 
kespeare est synonyme de ruine ». Dès que l’un d'eux montait 
une pièce de Shakespeare, il était certain d’avoir du monde dans 
sa salle pendant deux ou trois jours, de jouer ensuite devant des 
banquettes vides, et, finalement, d’être obligé de fermer ses 
portes pour voir s'ouvrir grandes devant lui celles du tribunal 
des faillites. 

Dans les dernières vingt années, les choses ont changé un 
peu. Shakespeare n’a pas ruiné les directeurs aussi rapidement 
qu’autrefois, et, à la condition d’y mettre beaucoup de discrétion 
et de prudence, de monter une pièce de Shakespeare à des inter- 
valles suffisamment prolongés, entre deux grands succès mo- 
dernes, les théâtres ont pu aborder les grandes œuvres du Barde 
immortel et... y survivre. 

On comblait les directeurs d’éloges, on les félicitait de leur 


goût littéraire, on louait leurs sentiments artistiques, mais on ne 
louait, hélas ! que cela, et les loges restaient inoccupées, les fau- 
teuils d'orchestre demeuraient vides. On leur faisait une belle 
réclame, ils pouvaient se vanter d’avoir eu un beau succès d'art; 
mais quant au succès d’argent, serviteur ! 

Aujourd'hui, la révolution ou l’évolution est complète. 
Shakespeare, bien monté et bien joué, n’est plus seulement un 
succès d'estime, c'est un succès d’argent. Merveille des mer- 
veilles, Shakespeare fait recette, tout comme un Pinero ou un 
Jones! 

C’est à M. Tree, le directeur de Her Majesty’s Theatre, que 
revient la gloire, car c'en est une, d’avoir fait courir ses compa- 
triotes à de belles représentations des chefs-d'œuvre de Sha- 
kespeare, de les y avoir intéressés, d’avoir éveillé en eux le goût 
du théâtre littéraire, de leur avoir ‘procuré de bonnes et saines 
sensations artistiques. 

Nous avons eu l’occasion de signaler ici le grand et légitime 
succès de Jules César, qui fit courir tout Londres à Her Majesty’s 
il y a un an; nous avons aujourd’hui le plaisir de constater le 
nouveau et grand succès remporté par M. Tree, qui a eu Pidée 
de monter le Roi Jean et qui, très certainement, continuera à 


faire revivre à la scène les œuvres admirables du grand poète 


anglais. 


Contrairement à la plupart des pièces de Shakespeare, le Roi 
Jean est peu connu à l'étranger. Alors qu’il existe quarante-trois 
versions en langues diverses de 
Jules César, on n’en 
six du Roi Jean : trois allemandes, 
deux françaises et une polonaise. 
Il est assez naturel que ce drame 
historique n'ait pas tenté le traduc- 
teur, car il a été négligé assez long- 
temps par les acteurs anglais. Joué 
du vivant de l’auteur, 
cent cinquante ans dans 


CHÉSIRCN 1737 
qu'on le reprit 
à Covent Gardea, 
et, depuis, il a été 
représenté à des 
intervalles de 
douze ou quinze 
ans. Pendant le 
xixe siècle, le Roi 
Jean a été joué 
en 1804 par Kem- 
ble, en 1818 par 
Edmond Kean, 
en 1852 par Char 
les Kean, en 1865 
par Phelps,: en 
1873 pan Crès- 
wick, et enfin en 
1899 par M.Tree. 
Le roi Jean de 
Shakespeare,c'est 
Jean sans Terre, 
le frère de Ri- 
chard Cœur de 
Lion, l’usurpa- 
TEUPNAUEINONE 
d'Angleterre et le 
meurtrier du 
jeune duc Arthur 
HembBreraener 
C'est la mort de 
ce jeune prince 
quamonmennle 
nœud de l'intri- 
gue de la pièce, le 
pivot sur lequel 
elle tourne, “et 
c'esten cette mort 
et ses conséquen- 
ces que se con- 
centre tout l’in- 
térêt du drame. 
Shakespeare en a 
fait cinq actes. 
Pour les be- 
soins de la 
représentation 
M. Tree a di- 
visé le Roi 
Jean en 
trois par- 
ties. La pre- 
mière nous 


il est resté 
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fait voir la rivalité entre Jean sans Terre et Philippe Auguste, 


roi de France, lequel se fait le champion d'Arthur, duc de Bre- 


Cliché British Mutoscope # Piograph Co., London. 


LE ROI JEAN (M. Tree) 
ACTE Ier 


tagne, la lutte entre les deux rois et la défaite de Philippe 
Auguste, à la suite de laquelle le petit duc de Bretagne est 
emmené en captivité en Angleterre. 

La deuxième partie nous fait 
assister à la captivité du duc Arthur 
et à sa mort. La troisième est rem- 
plie par les incidents qui amènent 
la mort de Jean sans Terre comme 
conséquence de celle de son neveu. 

De cette façon, l’action est claire 
et rapide; les scènes se suivent 
dans un ordre logique, et le drame 


gagne en intérêt. 
Leésicoupures, 
faites avec intel- 
ligence, ne sup- 
primentaucun 
élément essentiel 
et allègent la 
pièce d’une foule 
de hors-d'œuvre 
sans intérêt. 
Dans la pre- 
mière partie, Jean 
sans Terre vient 
de triompher à 
Northamptonoù, 
grace aux intri- 
gues de sa mère 
la reine Elinor 
Eléonore), les 
évêques et les ba- 
rons anglais l’ont 
reconnu roi. Mais 
bientôtunenvoyé 
du roi de France 
vient le mettre 
en demeure de 
restituer à son 
neveu, Arthur, la 
couronne qui lui 
appartient. La 
reine mère, pré- 
sente à l’entre- 
vue, affermit la 
résolution de son 
fils et quand Chà- 
tillon quitte Nor- 
thampton, il em- 
porte une décla- 
ration de guerre. 
C’est une belle 
scène, où M. 
Tree, dans le rôle 
du roi, indique 
puissamment le 
caractère cruël, 
tyrannique et dé- 
bauché de Jean 
sans Terre qui, 
cependant, ne 
manquait pas 
d'une certaine di- 
gnité. Comme 
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tard, Jean sans Terre était à la fois superstitieux et impie; il 
raillait les prêtres et défiait le Pape, mais il ne se mettait en route 
qu'avec des reliques au cou. 

La rencontre des deux rois devant Angers est le tableau le 
plus pittoresque du drame au point de vue scénique. M. Tree y 
a déployé toute son habileté de metteur en scène, et sous Île 
rapport des mouvements, de la couleur, du groupement des 
foules, il serait difficile de faire mieux. C’est dans cette scène que 
l’on voit paraître pour la première fois Constance de Bretagne, la 
veuve de Geoffroi Plantagenet, et son fils, le petit duc Arthur. 
Miss Julia Neilson, qui s’est chargée de ce rôle ingrat, y a déployé 
des qualités de tragédienne remarquable. Mais elle s’est sur- 
passée dans la scène si longue, si difficile à jouer, où elle reproche 
au roi Philippe Auguste de l’avoir abandonnée, elle et son 
enfant, pour s'allier à Jean sans Terre par pur intérêt, et pour 


qui ce dernier a consenti au mariage de Blanche d’Espagne 
Blanche de Castille avec le dauphin. Dans une longue tirade, 
Constance lance imprécation sur imprécation; tour à tour sup- 
pliante et menaçante, elle défend, avec des allures de lionne 
blessée, la couronne de son fils que les deux rois lui ravissent. 
Elle est fort monotone, cette scène, mais Miss Neilson la dit 
admirablement, avec une dignité, une noblesse, une vigueur que 
rehausse sa beauté altière. Et quel excellent comédien que le 
jeune Charles Sefton! Ces petits prodiges sont, en général, 
odieux, mais celui-ci dit bien et juste, et il promet de devenir un 
artiste de valeur si Dieu lui prête vie et si ses succès précoces ne 
le gâtent pas. Il a joué d’une façon étonnante le rôle du duc 
Arthur, et dans la scène du second acte, où Hubert de Burgh 
prétend vouloir lui brûler les yeux avec un fer rouge, il a montré 
une émotion sincère, une sensibilité à la fois enfantine et noble 

qui ont fortement impressionné les 
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ACTE II 


Spectateurs. Mais surtout qu'on ne gâte 
pas cet enfant qui a en lui l’étoffe d'un 
acteur distingué ! 

Entre le second et le troisième acte, 
M. Tree a intercalé une scène qui n’est 
pas dans Shakespeäre. C’est un sacrilège, 
dira-t-on. Pas le moins du monde. 
M.Tree a trop le respect du génie pour 
se permettre une licence répréhensible. 
La scène qu'il a intercalée est une scène 
muette, un tableau vivant, qui repré- 
sente le roi Jean octroyant aux barons 
anglais la Grande charte qui est aujour- 
d'hui encore le palladium des libertés 
du peuple anglais. C'est très beau, et 
après la scène de la mort du duc Arthur 
et avant la fin lugubre du drame, cela 
repose un peu. 

C'est dans le verger de l’abbaye de 
* Swinstead {un admirable décor de Wal- 
ter Hann) que meurt Jean sans Terre, 
épuisé par la maladie, dévoré par le 
remords. La scène est courte, mais eni- 
| vrante et supérieurement jouée par 
M. Tree. 

Il n’y a, en réalité, que deux ou trois 
rôles dans le Roi Jean, celui du Roi, celui 
de Constance et celui du duc Arthur, 
| en un mot ceux des personnages du pre- 
mier plan. Mais il y a un grand nombre 
de rôles secondaires dont l’interpréta- 
uon doit être très bonne pour donner au 
drame toute sa valeur. Tous ces rôles 
sont parfaitement tenus. Il serait impos- 
sible de nommer tous les artistes qui 
le remplissent ; cependant il convient de 
donner une mention spéciale à Miss 
Bateman (la reine Elinor), à Miss 
Fairfax, une très jolie Blanche d’Espa- 
gne, et surtout à M. Lewis Waller qui, 
dans le rôle du bâtard, de Faulconbridge 
(Philip), a été superbe de pittoresque et 
d’audacieuse gouaillerie. Il faut citer 
aussi M. MacLeay (Hubert de Burgh), 
M. Calvert (le légat du Pape) et M. Mol- 
lison (Philippe Auguste). 

Les décors et les costumes, ceux-là 
par MM. Harker, Craven et Hann, 
ceux-ci dessinés par M. Percy Ander- 
son, sont d’une richesse, d'un goût et 
"| d’une exactitude remarquables et la 
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pièce est montée avec le soin qui caractérise tout ce que fait 


M. Tree. 
A ce sujet on a agité de nouveau 
la fameuse question de savoir s'il 
est nécessaire, pour la bonne in- 
terprétation des œuvres de Sha- 
kespeare, d'employer toutes les 
ressources dont disposent les théà- 
tres modernes. Les fervents admi- 
rateurs de Shakespeare affirment 
que non et qu'il suffirait, aujour- 
d'hui encore, de mettre un écriteau 
avec une indication quelconque 
« Ceci est une forêt»; ou «cela 
représente un palais », pour jouer 
Hamlet ou Macbeth. Le décor, 
disent-ils, nuit à la pièce parce 
qu'il distrait l'attention du specta- 
teur. Cette opinion est évidem- 
ment exagérée. Il est bien certain 
que Shakespeare, acteur aussi 
bien qu'auteur, ne l'oublions pas, 
eut été heureux de placer ses pièces 
dans un riche et beau cadre si 
en avait eu l'occasion. Et les 
directeurs qui,comme M.Tree, 
ont le respect de Shakes- 
peare, font œuvre d'artiste en 
montant avec soin et méme 
avec luxe la pièce du grand 
poète anglais. On ne peut leur 
demander qu’une chose, c’est 
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d'y apporter du goût et de la discrétion, c’est de donner à l'œuvre 


et au cadre leur valeur et leurs 
proportions respectives et de ne pas 
permettre que les décors et les cos- 
tumes aient, à la représentation, 
plus d'importance que la pièce. 

Qu'on se reporte à ces étonnan- 
tes scènes de Jules César que Île 
Théatre a publiées il y a deux ans 
Mars 1898) et où, sur la demande 
de M. Tree, M. Alma Tadema avait 
d'une manière si ingénieuse et si 
exacte dressé les décors et groupé 
les personnages, n'était-ce point 
d'un art supérieur et qui en respec- 
tantlalittérature lui fournissaitexac- 
tement le complément nécessaire. 

M. Tree, et c’est en cela qu'ilest 
hors de pair, sait admirablement 
mettre chaque chose à sa place ; 
jamais, chez lui, on ne constate 
le moindre dé- 
faut de propor- 
tion, jamaisilne 
sacrihie l’œuvre 
dramatique aux 
cotésaccessoires 
du décor et de 
l'effet scénique. 
Et je ne vois pas 
de plus bel éloge 
à lui faire. 

P. VILLARS,. 
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GYMNASE DRAMATIQUE 
PETIT CHAGRIN (Acte III) 
Mile L. Yahne. — Rôle de Mimi Foy 


LA MODE AU THÉATRE 


EN que Petit Chagrin ait quitté l'affiche du Gymnase, il 
est encore temps de donner une épreuve de la belle pho- 
tographie de Mademoiselle Yahne, dans la jolie pièce de 
M. Maurice Vaucaire. Cette photographie en dit assez 

par elle-même pour n'avoir pas besoin d'être expliquée. Elle 
représente d’ailleurs une toilette d'intérieur. 

Nos lectrices apprécieront de même les deuxtoilettes très bien 
mises en relief que porte Mademoiselle Lender dans la Layette. 
L'une et l’autre sont admirablement mises en valeur par la pho- 
togravure, et il est très facile de se rendre compte en même 
temps et de tous les petits détails et de l’ensemble harmo- 
nieux. 

Je passe à l'Odéon, où les Fourchambault ont donné prétexte 
à une série de toilettes dont l'examen peut être très fructueux au 
point de vue de la mode ac- 
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différente. Le domino actuel doit être aussi seyant que la plus 
jolie toilette d'époque. En voici quelques modèles nouveaux : 

Un domino en gaze de soie églantine, parsemé de papillons 
de jais. Empiècement de dentelle. Bonnet drapé, genre Charlotte 
Corday, en point à l'aiguille. Au lieu du loup incommode en 
velours ou en satin, dont la rigidité abîime le nez et force les 
yeux à loucher, un fin et souple loup de dentelle blanche qui 
déguise le visage sans masquer les jolis traits. 

Domino en guipure d'Irlande sur jupe de mousseline de soie 
crème. Torsade en ruban d’or cabochonné de pierreries retenant 
un volant d'Angleterre qui cache à moitié le visage. C’est encore 
plus commode que le loup et, aux deux premiers bals de l'Opéra, 
presque toutes les femmes élégantes avaient adopté, soit la cape- 
line, soit la torsade qui leur permettaient d’avoir le visage libre 

sans crainte d'être reconnues. 


———— 


tuelle et surtout de la mode 
à venir. 

Madame Marie Magnier, 
toujours d'une élégance impec- 
cable, s’est fait admirer dans 
une robe en point d'esprit blanc, 
sur transparent rose thé, appli- 
qué de pivoines en velours im- 
primé et de nœuds Louis XVI. 
Empiècement et bas de jupe en 
guipure Renaïssance. Ceinture 
Parme. 

Mademoiselle Marthe Re- 
gnier a deux toilettes ravis- 
santes. La première est une 
robe de ville en drap ciel. Pe- 
tites pèlerines et jupe incrustées 
de drap blanc. Blouse à plis, 
ouverte sur un dessous d’[r- 
lande ; petits boutons d'acier. 
Chapeau orné de roses pompon. 

La seconde est une robé de 
mousseline de soie blanche sur 
satin blanc. Manches et jupes 
coupées de larges jours. Em- 
piècement fait de comètes roses 
alternant avec des entre-deux 
de dentelle ; même garniture 
au-dessus de la ceinture. 

Et maintenant, puisque nous 
sommes en carnaval, donnons 
quelques indications utiles sur 
les déguisements et costumes 
parés de bal masqué. Cela ne 
nous éloignera pas sensible- 
ment de notre thèse : La Mode 
au Théatre. 

Comme tout ce qui touche à 
la toilette, le domino se modi- 
fie. Il a ses coquetteries, ses nouveautés. Nous ne sommes plus 
à l’ancien domino à capuchon d’étoffe encadrant un visage dont 
le Joup seul apparaît. Nous ne voulons plus surtout de cette 
longue robe sans ornement, imitée des moines, que distinguait 
seul un nœud de ruban sur l'épaule ou une ceinture de couleur 
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— Rôle de la Baronne Olga 
LA LAYETTE — (ACTE I) 


Enfin, domino en tulle point 
d'esprit noir avec boléro de 
jais taillé. Capeline coulissée en 
tulle noir, relevée et encadrant 
les cheveux. Petit loup, très 
léger, en étoffe pailletée de noir. 

Dans le monde une jolie 
mode qui commence à faire 
fureur, c'est le déguisement en 
fleurs. Inutile de vous dire que 
cela convient merveilleusement 
aux jeunes filles. Sous quelle 
apparence peuvent-elles se mon- 
trer le plus favorablement que 
sous celle d'une violette mo- 
deste, d’une marguerite, d’une 
mignonne rose pompon ?..… Le 
costume est des plus faciles à 
faire faire. On prend une robe 
de satin blanc et on la fait 
peindre en tons dégradés, selon 
la couleur de la fleur que l’on a 
choisie. Pour une marguerite, 
par exemple, rien n’est. plus fa- 
cile que de faire de la taille le 
cœur jaune de la fleur et de 
faire partir tout autour les pé- 
tales qui s'étendent jusqu’au bas 
de la robe, formant les plis. 
Pour une rose, les feuilles se 
superposent, les plus petites 
plus près de la taille, les plus 
grandes allant en élargissant au 
fur et à mesure qu’elles se rap- 
prochent du bas de la jupe. 
Deux manches flottantes vertes 
forment les feuilles et une coif- 
fure de fleurs naturelles — celle, 
bien entendu, que l’on veut re- 
présenter — complètent le costume. Je le répète, c’est ravissant. 

Je m'arrête et j'attends Diane de Lys, àla Comédie-Française. 
Les pièces d'Alexandre Dumas sont toujours l’objet d’une exhibi- 
tion de toilettes d’un goût parfait. Je ne manquerai pas de les 
étudier. CLAIRE DE CHANCENAY. 
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GYMNASE DRAMATIQUE 
LA LAYETTE (Acte Il) 
Mie Marcelle Lender. — Rôle de la Baronne Olga. 
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